Personnages

Leonora, dame d’honneur de la princesse d’Aragón

Inès, sa confidente

Azucena, gitane

Le comte de Luna, jeune noble d’Aragón

Ferrando, capitaine de sa garde

Manrico, trouvère, frère du comte

Ruiz, capitaine de Manrico

Un vieux gitan

En Biscaye et en Aragón au XVe siècle

Première partie : le duel

Au palais de l’Aliaferia

Scène I

Ferrando

(aux familiers du comte près de s’assoupir)
Debout, debout ! Il faut attendre

Le comte en veillant.

Souvent, sous le balcon

De sa belle,

Il passe des nuits entières.

Les hommes

La jalousie réveille dans son cœur

De cruels serpents.

Ferrando

C’est à bon droit qu’il craint un rival

Dans le Trouvère qui

Des jardins lance son chant nocturne.

Les hommes

Pour chasser le sommeil

De nos paupières lourdes,

Raconte-nous l’histoire vraie

De Garcia, frère du comte.

Ferrando

Approchez, je vais vous la raconter.

D’autres

Nous aussi…

Écoutez, écoutez…

Ferrando

Le bon comte de Luna

Était l’heureux père de deux enfants.

La fidèle nourrice du cadet

Dormait près du berceau.

Au lever de l’aurore,

Un beau matin,

Elle ouvre les yeux

Et qui trouve-t-elle

À côté de cet enfant ?

Les hommes

Qui ? Dis, qui ? Qui donc ?

Ferrando

Une affreuse gitane, une sombre vieille !

Elle portait des symboles de sorcellerie.

Et sur l’enfant, avec une mine renfrognée,

Elle fixait un œil torve, sanglant !

La nourrice est saisie d’effroi

Et lance dans l’air un cri aigu.

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire

Voilà qu’arrivent dans la chambre les serviteurs.

Par la menace, les cris, les coups,

Ils chassent la coupable qui a osé entrer.

Les hommes

Une juste querelle que la leur ;

La vieille folle l’avait provoquée.

Ferrando

Elle affirma qu’elle voulait tirer

L’horoscope de l’enfant. La menteuse !

Une lente fièvre consumait

La santé du pauvre enfant.

Pâle, languissant, brisé,

Il tremblait le soir

Et passait le jour en pleurs à faire pitié :

Il était envoûté.

La sorcière, poursuivie,

Fut prise et condamnée au bûcher.

Restait cependant sa maudite fille,

Instrument de cruelle vengeance !

Impitoyable, elle accomplit son abominable forfait !

L’enfant disparut, et l’on retrouva des braises mal éteintes

Sur le lieu même du bûcher

Où la sorcière avait été brûlée.

Parmi les braises, les os d’un enfant, hélas,

À moitié brûlés, encore fumants.

Les hommes

La criminelle ! Oh femme indigne !

Haine et horreur s’emparent également de moi.

Et le père ?

Ferrando

Il vécut des jours tristes et brefs ;

Pourtant, un obscur pressentiment

Lui disait que son fils

N’était pas mort ; à l’approche de la mort,

Il souhaita que notre comte lui jurât de ne pas arrêter

Les recherches. Las, elles furent vaines.

Les hommes

Et d’elle,

Y eut-il des nouvelles ?

Ferrando

Aucune !

Oh, qu’il me soit un jour donné

De retrouver sa trace !

Les hommes

Mais, tu pourrais la reconnaître ?

Ferrando

En calculant les années écoulées,

Je le pourrais.

Les hommes

Il serait temps de l’expédier

En Enfer rejoindre sa mère.

Ferrando

En Enfer ?

On dit que l’âme perdue

De la cruelle sorcière demeure

Encore en ce monde, et quand

Le ciel est noir,

Qu’elle se montre sous diverses apparences.

Tous

(avec terreur)

C’est vrai, c’est vrai, c’est vrai !

Au bord des toits

Certains l’ont vue !

En strige
 ou en huppe,

Elle se transforme parfois.

D’autres fois en corbeau,

Plus souvent en chouette,

Fuyant à l’aube

Comme une flèche.

Ferrando

Un serviteur du comte mourut de peur :

Il avait frappé le front de la sorcière.

Les hommes

Ah ! Il est mort ! Mort de peur !

Ferrando

À un autre elle apparut

Sous l’aspect d’un hibou

Dans le calme d’une chambre silencieuse.

Elle le regardait d’un œil luisant,

Elle regardait, attristant le ciel

De son cri funeste.

Minuit sonnait précisément…

(une cloche sonne minuit au loin)

Tous

Ah, ah, maudite soit

L’infernale sorcière ! Ah !

(on entend un tambour. Au fond, les hommes d’armes accourent. Les familiers se tiennent vers la porte)

Scène II

Scène et cavatine

Les jardins du palais. Leonora et Inès se promènent

Inès

Qu’attends-tu ?

Il est tard ; viens.

La reine t’a demandée.

Tu l’as entendue.

Leonora

Encore une nuit sans le voir !

Inès

Tu nourris un dangereux amour !

Oh, comment et où

Cette flamme s’alluma-t-elle en toi

Pour la première fois ?

Leonora

Dans un tournoi. Un guerrier inconnu

Apparut, armures et cimiers noirs,

Bouclier noir sans blason.

Il obtint les honneurs du combat

Et sur la tête du vainqueur,

Je posai la couronne.

La guerre civile éclata…

Je ne le revis plus !

Comme l’image fuyante

D’un rêve doré !

Les années passèrent et puis…

Inès

Qu’advint-il ?

Leonora

Écoute

La nuit calme se taisait ;

Dans le ciel serein

Une belle lune montrait

Sa face d’argent, heureuse et pleine,

Quand, dans les airs, jusque-là silencieux,

On entendit résonner les accords

Doux et plaintifs d’un luth.

Un trouvère chanta

Des vers mélancoliques.

C’était la prière et les mots humbles

D’un homme qui prie Dieu.

Il répétait un nom : le mien !

Je courus au balcon.

C’était lui, lui en personne !

J’éprouvai une joie qu’il n’est permis

D’éprouver qu’aux anges.

À mon cœur, à mon regard extasié,

La terre parut devenue le ciel.

Inès

Ce que tu me racontes

Remplit mon cœur de trouble !

Je crains…

Leonora

En vain !

Inès

Cet homme mystérieux

Réveille en moi un vague mais triste pressentiment.

Tâche de l’oublier.

Leonora

Que dis-tu ?

Oh ! Assez !

Ines

Cède au conseil d’une amie.

Cède !

Leonora

L’oublier !

Ah, tu as prononcé un mot

Que mon cœur ne peut entendre.

D’un tel amour que les mots

Ont du mal à exprimer,

D’un amour que je suis seule à comprendre,

Mon cœur s’est enivré.

Mon destin ne peut s’accomplir

Qu’auprès de lui.

Si je ne vis pas pour lui,

Pour lui je mourrai, oui,

Pour lui je mourrai.

Inès

Que jamais ne se repente

Qui un jour a autant aimé !

Leonora

D’un tel amour que les mots

…

Scène III

Scène, romance et trio

Le comte

La nuit est silencieuse.

La reine, à coup sûr,

Est plongée dans son sommeil.

Mais sa dame d’honneur veille…

Oh ! Leonora, tu es éveillée !

De ce balcon,
La tremblante lumière

De ta lampe nocturne me le dit.

Ah ! La flamme amoureuse

Brûle chaque parcelle de mon être !

Il faut que je te voie,

Que tu m’entendes ! Je viens !

Pour nous, c’est un moment suprême.

(aveuglé par l’amour, il se dirige vers l’escalier, s’arrête)

Le Trouvère ! Je frémis !

Manrico

(caché dans la végétation)

Seul sur terre,

En guerre contre un destin cruel,

Un unique espoir reste au Trouvère :

L’espoir d’un cœur.

Le comte

Oh, ces mots ! Je frémis !

Manrico

Mais s’il possède ce cœur,

Beau de sa vertueuse promesse,

Il est plus puissant qu’un roi…

Le comte

Oh, ces mots ! Oh, jalousie !


Manrico

Le Trouvère est plus puissant qu’un roi…

Scène IV

Le comte

Je ne me trompe pas…

Elle descend !

(le comte se couvre de son manteau ; Leonora court vers lui)

Leonora

Mon âme !

Le comte

(Que faire ?)

Leonora

Il est plus tard

Que de coutume :

Je comptais les instants

Aux battements de mon cœur.

Mais enfin ton fervent amour

Te guide dans mes bras.

Manrico

(dont on n’entend que la voix)
Infidèle !

Leonora

Cette voix !

(la lune laisse paraître un homme dont la visière du casque cache le visage)

Ah, les ténèbres

M’ont trompée !

(reconnaissant les deux hommes, elle se jette très agitée aux pieds de Manrico)

J’ai cru m’adresser à toi,

Et pas à lui…

À toi seul que mon âme

Demande et désire.

Je t’aime, je le jure, je t’aime

D’un immense et éternel amour.

Le comte

Tu oses !

Manrico

(relevant Leonora)

Ah ! Je ne désire plus rien.

Le comte

La fureur me consume.

Leonora

Je t’aime, je t’aime !

Le comte

Si tu n’es pas un lâche,

Découvre-toi !

Leonora

(Hélas !)

Le comte

Révèle ton nom !

Leonora

Ah, par pitié !

Manrico

(relevant la visière de son casque)

Regarde-moi :

Je suis Manrico.

Le comte

Toi ! Comment ?

Insensé ! Téméraire !

Partisan d’Urgel,

Condamné à mort, tu oses

Te montrer à ce palais ?

Manrico

Qu’attends-tu ?

Allez, appelle les gardes,

Et livre ton rival

À l’épée du bourreau.

Le comte

Ton dernier moment

Est bien plus proche, insensé :

Viens…

Leonora

Comte !

Le comte

Comme victime de ma colère,

Il faut que je te sacrifie !

Leonora

Ciel ! Arrête-toi !

Le comte

Suis-moi !

Manrico

Allons !

Leonora

(Que faire ?

Un seul cri de moi

Peut le perdre.)

Écoute-moi.

Le comte

Non.

D’un amour jaloux, méprisé,

Le feu terrible brûle en moi.

Ton sang, malheureux,

Ne suffira pas à l’éteindre.

(à Leonora)

Toi, folle, tu as osé

Lui dire : je t’aime !

Il ne peut plus vivre.

Tu as prononcé un mot

Qui l’a condamné à mort.

Leonora

Qu’un instant au moins,

Ta colère cède à la raison :

Moi seule, hélas, suis la cause

De cet immense amour.

Que s’abatte ta colère

Sur la coupable qui t’a offensé.

Plonge ton fer dans ce cœur

Qui ne veut ni ne peut t’aimer.

Manrico

Vaine est la colère de l’orgueilleux :

Il tombera transpercé par moi.

Le mortel qui t’inspire l’amour

Par l’amour est invincible.

(au comte)

Ton destin est accompli !

L’heure a maintenant sonné pour toi !

Le destin m’a livré

Et son cœur et ta vie !

Le comte
Toi, folle, tu as osé

…

(les deux rivaux s’éloignent l’épée à la main. Leonora tombe, évanouie)
� Vampire tenant de la femme





